
        
            
                
            
        

    
	« Au milieu de l’hiver, j’ai découvert en moi un invincible été. »

	Albert Camus

	 

	À ma mère et ma sœur,

	À Ronan,

	À ma partenaire d’écriture et de folie.

	Camille

	 

	Parce qu’il ne faut jamais cesser de rêver,

	La vie révèle toujours son lot de belles surprises.

	 

	À toi, Camille,

	À ma famille, mes amis et Ippy.

	Johanna



	




	ALBAN

	J’observais Jena du coin de l’œil. Elle avait quelque chose de changé aujourd’hui. Je ne saurais dire quoi, mais j’en étais certain. Il faut dire, Jena, je la connais bien. 

	 

	Enfin… autant que l’on peut connaître quelqu’un en se retrouvant à trois reprises dans sa classe et en ayant constamment un œil sur elle.

	Jena est une fille, ou plutôt devrais-je dire une jeune femme. C’est vrai qu’à la fin de l’année, place à la fac, la liberté, l’âge adulte  ! 

	 

	Une jeune femme donc. Plutôt jolie. Pas dans le style où tous les mecs se retournent sur son passage. 

	 

	Non, Jena ne fait pas partie de ces filles-là, mais elle a un certain charme, une sorte d’aura qui l’entoure, elle est toujours de bonne humeur, un sourire collé aux lèvres en toute circonstance. 

	 

	Elle possède une épaisse chevelure cuivrée et ondulée. Ses cheveux lui valent d’ailleurs quelques jalousies des filles. Elle a un corps tout à fait normal, pas une poitrine à la Paméla, mais une paire de fesses bien rebondies ! 

	 

	Bref, Jena est une jeune femme qui pourrait passer inaperçue pour celui ou celle qui n’est pas attentif aux détails.

	Moi, je fais partie de ceux qui observent toujours les personnes auxquelles on ne prête pas forcément attention. Jena, je l’ai repérée quand nous étions dans la même classe en seconde. 

	 

	Trois ans qu’elle fait partie de mon champ d’observation. Pourtant, je n’ai toujours pas élucidé son mystère.

	Comme le dit mon pote Jim, j’ai un bon feeling, un sixième sens. Et je me trompe rarement. Donc je sais que Jena a quelque chose. Quoi exactement ? Le mystère demeure.

	Je repense à ce matin, c’était assez étrange. 

	Jena était dans la cour en train de marcher puis elle s’est arrêtée brusquement. Son visage s’est figé, elle a perdu son sourire et ses yeux se sont fixés au loin. 

	 

	J’étais à quelques mètres d’elle, je me suis retourné pour regarder ce qui la perturbait, mais je n’ai rien vu d’inhabituel. 

	 

	Je me suis tourné de nouveau face à elle, et soudain, c’était comme si elle était revenue à elle. 

	 

	Elle a secoué doucement sa tête puis a croisé mon regard interrogateur et m’a souri timidement. 

	 

	Tout cela était tout sauf normal. 

	 

	En trois ans, Jena n’avait jamais eu un comportement aussi étrange, aussi évasif. 

	 

	Il fallait que je me décide à entrer en contact avec elle. Que je devienne non plus un simple camarade de classe, mais un ami. Une personne de son cercle le plus proche. 

	 

	Cela serait la seule manière de percer son secret.

	 


JENA

	Ah ! 

	 

	Du calme, du calme, du calme. 

	 

	Respire. Hum… pff… Hum… pff…

	Bon, récapitulons. 

	 

	J’étais dans la cour, je marchais tranquillement, je regardais au loin. 

	 

	Et puis, qu’est-ce que j’ai vu ? 

	 

	C’était quoi  ? Ou plutôt, c’était où  ? 

	 

	C’était un champ de blé. 

	 

	Un champ de blé ? 

	 

	Oui, c’est ça, j’étais dans un champ de blé. 

	 

	J’ai senti l’odeur de la terre, du vent, de ce champ de blé avant de le toucher. 

	 

	Je ne comprenais pas ce que je voyais, alors je l’ai touché. 

	 

	Cette sensation dans la main, doux et piquant à la fois, qui m’a rappelé un court instant mes randonnées familiales lorsque je marche et que je laisse ma main glisser au-dessus des plantes. 

	 

	Attends, j’ai même coupé un brin de blé.

	 

	Je l’ai regardé dans le creux de ma main, magnifiquement sculpté, fragile et si présent à la fois. 

	 

	C’est étrange, ce champ de blé me parle, j’y suis déjà allée avant. Oui, mais quand ? 

	 

	Réfléchis, réfléchis, réfléchis… OK ! 

	 

	Un champ de blé, c’est la campagne. 

	Je vais à la campagne quand je vais chez mes grands-parents. Oui, c’est ça ! 

	 

	Le champ de blé, c’est celui qu’il y a chez mes grands-parents. Mais non, ce n’est pas possible ! 

	 

	J’ai rêvé, j’ai imaginé le champ de blé, je devais être en train de penser à mamie et papi quand j’ai vu le champ… enfin, imaginé le champ. 

	 

	On est d’accord que je ne peux pas être à deux endroits à la fois. 

	 

	Pourtant, j’ai vraiment l’impression que j’étais dans ce champ, que cela a duré au moins cinq minutes. C’est long cinq minutes.

	 

	J’ai eu le temps de courir dans le champ, respirer l’air frais, couper un brin de blé…

	 

	Le brin de blé ! 

	 

	Que fait ce brin de blé dans ma poche ?

	 


ALBAN

	On m’a baptisé Alban. Par on, j’entends bien sûr les deux spécimens qui me servent de parents. Le sobriquet que me donnent mes meilleurs amis, c’est « Banban Fuck » (ne rigolez pas !) 

	 

	Pourquoi ce doux qualificatif ? Je vous entends déjà en déduire que cela doit faire référence à mes exploits auprès de la gent féminine. D’ailleurs, j’aurais sûrement préféré vous donner cette explication, car il est plutôt bien vu au lycée d’avoir une réputation de tombeur. Ce que je ne suis assurément pas étant donné mon peu d’expérience dans le domaine. 

	 

	Non, « Banban », vous l’aurez deviné, fait référence à Alban et « Fuck » parce que je suis plutôt du genre nonchalant, voire « je m’en foutiste ». Ça, tout le monde pourra vous le confirmer. 

	 

	Les premiers adjectifs qu’on emploie instinctivement pour me décrire ? « Mou », « indifférent », « pas stressé ». Enfin, vous voyez le topo. 

	 

	Ma famille vous le dira, mes amis vous le diront, les inconnus le diront de moi en m’apercevant et mes profs aussi : « Alban est un élève moyen, il pourrait devenir bon élève s’il se donnait davantage les moyens » … 

	 

	Je crois qu’il faut juste l’accepter ! 

	 

	Ça pourrait être pire, cela dit. Je n’aime pas particulièrement ces adjectifs que je trouve trop péjoratifs. Je préfère me définir comme rêveur, ou encore insouciant. Ça oui, je suis l’insouciance incarnée !

	Côté caractère, je suis comme je suis en classe : entre deux eaux. Comprenez par-là que je ne suis ni gai ni déprimé. Et puis de toute façon, je trouve ça stupide de définir une personne de la sorte. On ne peut pas être qu’enjoué ou à l’inverse, que triste. Tout le monde passe par ces deux phases de manière aléatoire, et plus ou moins longtemps. Personne n’est ni tout blanc ni tout noir (à part peut-être ma mère, mais j’y reviendrai plus tard !).

	Si mon côté taciturne et sans saveur saute aux yeux, côté look, je me fonds allégrement dans la masse des autres Cro-Magnon de mon âge. Je m’habille principalement en noir avec de larges tee-shirts imprimés aux noms de mes groupes de rock favoris, ce qui me permet de cacher ma corpulence que je trouve trop maigre ; ou bien j’opte pour de jolies chemises à carreaux. Jeans ou pantalons noirs plutôt amples aussi, baskets de toutes sortes et ma touche ultime : des casquettes colorées que je change au gré des jours, selon mon humeur ou selon la concordance avec mes chaussures. 

	 

	Je trouve que les casquettes mettent en lumière mes yeux noisette et en amande. Vraiment en amande, plus que la moyenne des Français ; si bien qu’on me demande souvent si je n’ai pas des origines asiatiques. En tout cas, les filles (qui tout le monde le sait, regardent en premier les yeux et en second les fesses) adorent mes yeux en amande. Apparemment pas assez pour sortir avec moi, mais on peut dire que c’est déjà un bon début !

	Dois-je mentionner ma tignasse brune en bataille ? Je n’y tiens pas particulièrement. Je suis passé par différentes coupes successives dans l’espoir d’en découvrir une qui, par miracle, pourrait fusionner avec mon accessoire de prédilection (la casquette, rappelez-vous !). Un échec capillaire cuisant. 

	 

	J’ai le teint plutôt hâlé et la taille moyenne des garçons sur le point d’atteindre la majorité. N’insistez pas sur ma corpulence. Je n’en ai pas honte, loin de là, mais j’ai bien conscience que je pourrais mieux faire. Beaucoup mieux faire. 

	 

	Ce n’est pas pour autant que je m’y appliquerai puisque je suis un être dénué de toute motivation profonde, souvenez-vous. Je prends les choses comme elles viennent, voilà tout.

	À mon grand désarroi, je porte des lunettes à fines montures vu que je suis myope comme une taupe (merci, maman). Je vous entends d’ici : « Il y a des choses formidables appelées lentilles de nos jours, hein ! »

	Le simple fait de m’imaginer me fourrer le doigt dans l’œil pour les positionner me donne la nausée. Encore plus que de m’imaginer envahi d’insectes grouillants, ce qui est ma phobie numéro un ! 

	 

	J’ai compris que c’en était arrivé à un stade crucial de phobie avancée lorsque j’ai visionné Le Roi lion avec ma petite sœur Clara et que la scène où Timon et Pumba sont en train d’avaler goulûment des insectes qui craquent et suintent entre leurs lèvres m’a semblé tirée d’un véritable film d’horreur. 

	 

	Depuis ce jour, Clara me traite de phacophobe. Elle pense que je me suis caché les yeux devant le dessin animé, car Pumba le phacochère me terrifiait.

	Non, je suis juste profondément écœuré par la vision d’insectes, ce qui n’est pas pire que la phobie de toucher des fruits après tout ! Si vous ne me croyez pas, vous pouvez vérifier sur internet, cette phobie existe. Elle porte même un petit nom : la carpophobie, ce qui est très logique, on est d’accord !

	À ce stade de ma présentation, vous devez penser que :

	1 : Je déteste ma génitrice étant donné que je la traite de dépressive ET de taupe.

	2 : Je suis un lycéen banal et sans histoire.

	 

	Revenons plutôt à mon histoire avec Jena ; la fille bizarre, mais si adorable, avec qui je passe la plupart de mes journées, vu qu’on est bloqués ensemble dans cette punition insoutenable qu’est le lycée. Heureusement, elle rend mes journées plus douces puisque je m’arrange toujours pour être installé derrière elle ou sur un bureau au même niveau afin de pouvoir l’observer à ma guise. Patiemment et peut-être un peu, je l’avoue, amoureusement…

	Je n’ai jamais été amoureux, alors, je ne sais pas. En tout cas, je ne sais pas pourquoi j’ai cette envie de veiller sur elle, de la protéger de tout. 

	Après toutes ces années ensemble, même si je n’ai pas tissé d’affinités avec elle, elle fait partie de mon monde vu que mon quotidien du lundi au vendredi est rythmé par mes œillades en intermittence vers sa nuque ou son profil.

	Ça me rend dingue de voir que quelque chose a imperceptiblement changé chez elle sans que je parvienne à mettre le doigt dessus. Ce détail qui fait qu’elle n’est pas vraiment la même fille qu’hier… 

	 

	Je crois pouvoir affirmer que ce n’est pas spécialement d’ordre physique, mais bien psychique. Comme si elle voulait rester égale à elle-même, mais que quelqu’un, ou quelque chose venait la tirailler pour la faire dévier de son chemin. Une sorte de subconscient ou de présence invisible qui lui taperait sur l’épaule et la titillerait pour mieux semer la zizanie dans son esprit, pour la bousculer complètement ailleurs. Ailleurs que dans cette salle de classe aseptisée.

	Je connais déjà parfaitement l’expression d’ennui de Jena quand elle n’est nullement intéressée par les anecdotes des profs, que sa prise de notes passe à la trappe et qu’elle doit ensuite demander à ses copines d’emprunter leurs feuilles pour rattraper la suite du cours qu’on devra recracher au bac. 

	 

	Ses yeux dans le vide qui s’attardent sur le moindre mouvement à la fenêtre, ses sourcils légèrement froncés, sa mâchoire crispée et sa tête renversée dans le creux de sa main comme lors d’un moment d’insoutenable fatigue. 

	 

	Je sais très bien comment réagit le corps de Jena à l’ennui. Mais là, ce n’est pas de l’ennui. Plutôt un malaise douteux dont on ne verrait pas la cause. 

	Je ferais sûrement un piètre détective vu que je suis foutrement incapable d’apercevoir le détail microscopique qui a métamorphosé cette fille que je m’évertue à reluquer depuis trois ans. Cette fille que je saurais mieux décrire physiquement que ma propre sœur.

	J’en étais là de mes réflexions profondes quand j’ai pigé que la prof d’histoire-géo, madame Lopez, avait repéré une proie et s’apprêtait à s’amuser un peu. Madame Lopez a au moins une victime à chaque heure de cours ; sinon on sait que madame Lopez n’est pas dans son assiette ou s’est disputée avec son mari récemment. 

	 

	Une fois qu’elle a jaugé sa proie, le chrono de madame Lopez s’enclenche (tic-tac, tic-tac) et elle cherche à toute allure la remarque bien piquante et acerbe qui va fondre sur sa victime désarmée.

	
	— Jena, ma chère petite, vous ressemblez actuellement à un mannequin rouillé dont le cerveau serait occupé par un chimpanzé agitant des cymbales pour combler le silence. Savez-vous où se situent les Ardennes, oui ou non ?

	— Les Ardennes… pourquoi ? balbutie Jena dans les vapes.

	— Le cours d’aujourd’hui porte sur la bataille des Ardennes.

	— Ah oui ? Euh, ça doit être quelque part à l’est du pays, il me semble.

	— Il vous semble ? Et vous semble-t-il que les opérations militaires dans les Ardennes se sont déroulées au début de la Seconde Guerre mondiale ou à la fin ? questionne madame Lopez dans l’optique d’anéantir sa victime.

	— Au début ?

	— Eh bien, raté. Ces batailles ont eu lieu en 1945, quelques mois seulement avant la capitulation allemande ! Vous feriez mieux de reprendre votre cours depuis le début, car la bataille des Ardennes est l’un des épisodes les plus sanglants de cette guerre, elle va forcément tomber lors des épreuves du bac, c’est compris, jeune tête molle ?

	— Oui, Madame, réplique Jena mortifiée.



	Suite à cet épisode humiliant du faucon et du mulot, la prof reprend son discours barbant et ses notes au tableau comme si rien ne s’était passé.

	Jena, en plus de son premier bourreau invisible, doit maintenant faire face aux rictus mesquins du reste de la classe qui soutient ouvertement le petit numéro d’intimidation de la prof. Bien qu’on y passe tous, chacun notre tour.

	La pauvre ! Je voudrais la consoler et lui dire que ce n’est pas si grave de ne pas savoir situer les Ardennes. 

	Avez-vous honnêtement déjà entendu quelqu’un clamer haut et fort « je suis allé en vacances dans les Ardennes cet été, les paysages étaient à tomber par terre ! » ou encore 

	« je vais changer de vie et devenir éleveur de chèvres dans les Ardennes » ?

	Non, vous n’entendrez jamais personne dire ça ou vous demander où se trouvent les Ardennes.

	Et vous savez pourquoi ? Parce que la Lozère est plus souvent citée dans les exemples de reconversions hippies d’élevages de chèvres, voilà pourquoi !

	Enfin, la sonnerie marque l’heure de notre libération. Avant que les bousculades pour regagner l’air frais fassent résonner le lycée de leur joyeuse cacophonie, j’aperçois Jena quémander à Agathe, sa meilleure amie, ses notes de cours et les fourrer dans son sac telle une gangster qui ne voudrait pas qu’on surprenne son geste. La preuve affligeante de son inattention en classe.

	Je décide de ranger fissa tout mon bordel pour continuer à l’observer et lui emboîte le pas de quelques mètres dans les couloirs menant à l’extérieur.

	Non pas que je fasse ça tous les soirs, détrompez-vous, je ne suis pas un serial espion dérangé du bocal à la You (série Netflix où un mec libraire assez flippant fait une fixette sur des filles et les suit H 24 pour connaître tout de leurs goûts et se faire aimer d’elles en un claquement de doigts pour mieux les…)

	Pour être franc, je ne l’ai jamais observée à l’extérieur du lycée. Faudrait être pas mal cinglé pour en arriver là. 

	Non, Jena est un amour exclusivement scolaire. Même si elle habite dans le même quartier que moi, en centre-ville, à quelques pâtés de maisons.

	

	

	Je n’ai jamais eu envie d’engager une conversation plus poussée avec elle, car premièrement, mon manque d’assurance, et deuxièmement, j’ai peur de la décevoir ou peut-être de me décevoir moi-même. Je redoute que mon idéal de plusieurs années s’effondre brusquement si j’en viens à me rendre compte que Jena est simplement une fille lambda.

	Je me cherche sûrement des excuses, car je suis intimement persuadé que Jena n’est pas une fille ordinaire et que nous aurions plein de points communs si seulement je me donnais la peine de la découvrir.

	Il aura fallu ce minuscule changement de rien du tout ; de la voir accablée par toute cette préoccupation soudaine, pour qu’une envie irrépressible de dialoguer avec elle s’installe. Parce que je la sens en danger et hors d’elle. Peut-être même en colère. Perdue.

	En a-t-elle seulement parlé à Agathe, la seule amie que je lui connaisse ? Comment Agathe a-t-elle pu la laisser rentrer toute seule à pied et ne pas remarquer l’agitation intérieure dans laquelle elle se trouvait ? Même moi je l’ai vu, c’est dire ! Moi qui ne suis qu’un simple observateur. Certes, aguerri, mais je ne suis pas son ami et j’ai pourtant capté qu’un truc clochait. Si ça ne tenait qu’à moi, je raflerais son rôle de confidente à Agathe, quelle quiche !

	Bref, mon objectif là tout de suite, c’est d’intercepter Jena et tenter de lui décrocher quelques mots. Mission commando enclenchée !

	Elle marche vite, de plus en plus vite. Excessivement vite. Comme pour en finir avec cette journée merdique. J’aligne mes pas aux siens pour ne surtout pas me faire distancer, sinon il est clair que je devrais attendre jusqu’au lendemain pour réitérer ma mission.

	Et merde ! Devant les grilles du lycée, adossé au muret, j’aperçois mon pote Jim en train de fumer une clope. À tous les coups, il va m’en proposer une et me raconter combien il a eu de touches hier soir et de commentaires élogieux grâce à sa chaîne YouTube Jim’s cooking. Je le connais, ça va durer des plombes ! Quand il embraye, c’est une vraie pipelette. Je l’adore cela dit. 

	Mais pas ce soir, juste pas maintenant !

	J’ai une idée : j’enlève illico ma casquette verte pour me fondre dans la masse des élèves et ma démarche ressemble actuellement plus à des pas chassés d’autruche qu’à de vrais pas posés de lycéen tranquille.

	Lorsque je passe devant lui en bifurquant volontairement la tête de l’autre côté comme si j’apercevais le truc le plus intéressant au monde, Jim agrippe mon épaule en me hélant :

	
	— Eh, Banban Fuck, mon pote !



	Me soustrayant à sa prise, je lui sers mes plus beaux yeux de merlan frit et baragouine quelque chose qui ressemblerait à :

	
	— Hello, là, tout de suite, je crois que je viens de lâcher les fauves dans mon boxer tellement j’ai mal au bide, faut que je coure très vite à la baraque si je veux avoir une chance de survivre au cataclysme, on se voit demain !



	Pas le temps de m’attarder sur son expression dubitative en entendant le mot « boxer » que je viens de lâcher devant tout le bahut. Mais pourquoi j’ai dit ça, moi ? J’aurais pu parler de n’importe quelle autre partie de mon anatomie. Mais non, il fallait que j’évoque des problèmes digestifs et que je parle de mon slip, putain !

	Je continue de courir après Jena qui a pris pas mal d’avance. Je penserai aux conséquences de cette phrase ridicule une fois ma mission achevée.

	On est en février, la nuit commence à tomber doucement même si l’air est encore doux.

	Quand j’arrive enfin à la talonner, je me rends compte qu’on est déjà presque arrivé dans notre quartier. Ma mission va lamentablement échouer. Le pire dans tout ça, c’est que mon excuse d’accident digestif n’aura servi à rien, à part me foutre dans l’embarras auprès de Jim et de tout autre individu fumeur qui se trouvait à proximité lors de mon élocution grotesque.

	Mais là… je vois que Jena est arrêtée net dans sa foulée par le feu rouge au passage piéton. La chance me sourit ! Je vais la rattraper et lui dire « Jena ! Je suis dans ta classe, on habite le même quartier, c’est fou ! »

	Non, c’est totalement nul comme entrée en matière, irréel vu que je suis dans sa classe depuis longtemps et qu’elle sait pertinemment qu’on habite au même endroit. Réfléchis Alban… réfléchis et vite ! Quelle image a employé la prof tout à l’heure déjà ? Un chimpanzé avec des cymbales à l’intérieur ? Je prends. C’est assurément ce qu’il y a dans mon cerveau en ce moment même.

	Je suis mort de trouille de l’atteindre autant que j’en ai envie. Je m’arrête juste trois pas derrière elle, attendant que le feu piéton vire au vert et en tournant des phrases plausibles dans ma tête, mais toutes me semblent plus ridicules les unes que les autres.

	Au même instant, il y a une accalmie dans le défilé des voitures. Alors que le feu est toujours rouge, Jena, pressée, s’engage sur les lignes blanches.

	Elle est encore en plein milieu du passage quand les deux phares éblouissants d’une voiture déboulent sur elle à toute allure. Je sens mon cœur effectuer un triple salto dans ma poitrine au moment où je comprends que je suis impuissant, observateur et témoin de cette action qui va mal se terminer. Et qui me traumatisera sans doute à jamais.

	J’imagine déjà le sang chaud de Jena gicler jusqu’à moi, sur mes chaussures ou bien sur ma joue. Le seul lien que je n’aurais jamais avec elle. L’odeur métallique et la chaleur du sang de ma camarade de classe, morte sur le coup.

	On me jugera peut-être pour non-assistance à personne en danger.

	
	— Tu la connaissais ?

	— Oh, pas vraiment ; disons que je l’observais en secret depuis trois ans et que son sang était vraiment bouillant lorsqu’elle s’est fait renverser sous mes yeux ahuris.



	Un énorme crissement de pneus. La voiture pile au niveau des jambes de Jena. Prise en étau dans la lumière des phares, elle est tellement frêle qu’on dirait un petit mammifère apeuré, bien conscient qu’il revient de loin.

	Elle reste immobile, toute recroquevillée sur elle-même ; les mains en avant, comme si son corps avait pu se transformer en carapace assez rigide pour la sauver si le conducteur n’avait pas eu le réflexe de ralentir à temps. Le klaxon assourdissant retentit en même temps que la vitre conducteur s’abaisse :

	—  Connasse, tu vas bouger ton cul de là ? T’auras eu la peur de ta vie et moi aussi, j’espère que ça te servira de leçon, gamine ? Allez, bouge maintenant !

	Jena ne bouge toujours pas, tétanisée. Je ne peux pas voir ses yeux d’ici, mais je les imagine révulsés d’effroi. Pourquoi ne bouge-t-elle pas, bon sang ?

	Le conducteur commence vraiment à s’impatienter, la main encore sur le klaxon tandis que d’autres voitures viennent participer à un début d’embouteillage ; se demandant pourquoi ils auront encore dix minutes de retard en arrivant chez eux ce soir.

	Je bondis alors près de Jena, esquisse un vague geste d’excuse de la main au conducteur qui fulmine. J’attrape Jena par la taille en la poussant doucement vers l’autre côté de la route, libérant ainsi la circulation. Elle est froide comme la pierre et son corps est loin d’être détendu. Comme un pantin qui se rebellerait contre son créateur, j’ai toute la peine du monde à la faire asseoir calmement sur un bout de trottoir.

	Puis je vois qu’elle pleure sans bruit. Je la laisse recouvrer ses esprits sans rien dire, juste en m’asseyant en face d’elle. En lui montrant que je suis présent. 

	Quand sa respiration se fait moins saccadée et que son regard cherche le mien, je lui touche délicatement les cheveux et lui demande comment elle se sent :

	
	— Ça va mieux, merci, Alban ! 



	La simple évocation de mon prénom dans sa bouche me semble le plus doux des remerciements.

	
	— Si ça ne te dérange pas, j’aimerais rester assise encore un peu, histoire de me remettre de mes émotions.

	—  Bonne idée, j’ai assisté à la scène et j’ai bien cru que j’allais devoir appeler la morgue !



	Elle me gratifie d’un regard assassin.

	
	— OK, c’est peut-être un peu trop tôt pour en plaisanter.

	— Oui, je ne sais pas ce qui m’a pris. J’étais persuadée de n’avoir vu aucune voiture et celle-ci a déboulé, comme sortie de nulle part.

	— Tu n’as pas eu le temps de courir ?

	— Non, quand j’ai vu que les lumières étaient sur moi, tous mes réflexes se sont envolés. Je me sentais incapable de bouger, comme si mes pieds étaient fixés au goudron.

	— Même quand le conducteur t’a insultée, tu n’as pas bougé d’un pouce…

	— Il m’a insultée ? Je n’ai même pas entendu. Il y avait comme un bourdonnement bizarre tout autour de moi, sûrement la panique.

	— Oui, sûrement, la rassurais-je, je vais te raccompagner chez toi si tu veux, j’habite juste à côté.

	— Merci !



	Et voilà comment j’ai discuté avec Jena pour la toute première fois. Une vraie conversation amorcée par une aventure des plus effrayantes.

	Un mal pour un bien puisque je ressens déjà une certaine alchimie entre nous. Elle était encore sous le choc, mais elle me rendait mes sourires bienveillants.

	Arrivés chez elle, elle m’a confié qu’elle avait été tétanisée par la voiture, car en ce moment, elle faisait un cauchemar récurrent où elle était une petite fille piégée entre les deux phares d’un véhicule gigantesque qui essayaient de l’engloutir.

	
	— C’est quand même étrange, cette coïncidence entre mon rêve et ce qui vient de m’arriver ce soir, non ?



	 

	Je suis dans mon lit et j’ai du mal à trouver le sommeil parce que je repense à cette phrase de Jena. Oui, c’est étrange.

	J’essaye de me remémorer un de mes rêves récents pour savoir s’il s’est déjà réalisé, mais il est plutôt rare que je me souvienne de mes songes le matin et si jamais c’est le cas, ils sont vite estompés durant la journée.

	J’ai aussi du mal à m’endormir, car Jena m’a proposé qu’on refasse le trajet ensemble demain pour aller au bagne (au lycée). Oui ! Oui sans hésiter !

	Il est convenu que je passe la chercher chez elle puisque c’est sur mon chemin.
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